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Les grandes réceptions, les foules anonymes, les papotages mondains ennuyaient Tessa à mourir.

— Tu dois absolument aller à cette soirée, déclara Holly d’un ton énergique. Il y a des semaines que tu n’es pas sortie et cela promet d’être éblouissant. Tout le monde y va. Et sors le grand jeu… montre tes jambes… fais pigeonner ton décolleté… et peut-être arriveras-tu à te dégotter un mari comme le mien !

Tessa s’essuya les mains sur son chandail maculé de peinture et s’empara de la bouteille de chablis que Holly s’obstinait à acheter pour la marque, alors que ni l’une ni l’autre n’appréciaient comme il se doit ce vin ridiculement cher. Elle se versa un demi-verre et but. Le goût sec la fit ciller.

— Mon décolleté n’a rien de pigeonnant, dit-elle.

— Ce que Dieu ne vous a pas donné, Sellotape vous l’offrira, affirma Holly. C’est du moins ce que clame la publicité.

— Et s’il y a des semaines que je ne suis pas sortie, reprit Tessa en imitant les accents désespérés de son amie, c’est parce que je travaillais. Ce qui me sert à payer le loyer. Et me permet parfois de manger ; je n’ai tout simplement pas les moyens de fréquenter les gens de ton milieu.

— Tu n’as pas les moyens de ne pas les fréquenter, riposta Holly. Ce sont eux qui commandent aux artistes affamés des portraits outrageusement flatteurs de leurs sales gosses.

Tessa recula pour examiner la toile presque terminée. Il lui paraissait de plus en plus évident que Holly ne lâcherait pas prise.

— D’ailleurs, fit-elle, tu n’es pas mariée !

D’un grand geste, Holly remplit son verre. Un sourire éclaira son visage.

— Attention ! Je n’ai pas dit que j’avais un mari, j’ai dit que je l’avais trouvé. Il ne me reste plus qu’à exercer une légère pression.

— Et j’imagine qu’il sera là ce soir.

— C’est probable, admit Holly d’un ton suffisant. Après tout, c’est lui qui reçoit !

 

De son minuscule cottage, accroché à mi-pente des collines qui dominaient au nord l’élégante ville de Bath, Tessa pouvait admirer au loin le non moins élégant Charrington Manoir Hôtel.

Même si Holly n’y avait pas travaillé depuis deux mois et ne l’avait pas régalée de détails croustillants, elle en aurait entendu parler. Tout le monde connaissait le Charrington Manoir Hôtel. En quinze ans, les frères Monahan l’avaient, à partir de rien, ou presque, amené au rang des plus prestigieux palaces d’Angleterre. Cette splendide demeure de style géorgien, dont la situation au sommet des collines sud offrait sur Bath une vue à couper le souffle, était en effet tombée dans un état de délabrement désastreux après avoir été occupée pendant quarante ans par une certaine tante Monahan, vieille célibataire farfelue. Lorsqu’elle avait fini par mourir, le toit tenait à peine, des coulures d’humidité balafraient les murs des pièces aux belles proportions, et plusieurs centaines de chats, passion de la vieille excentrique, y grouillaient.

Faisant jouer tous les ressorts imaginables, les frères Monahan, Ross et Max, avaient fini par réunir la somme nécessaire pour transformer la vieille maison croulante en un hôtel digne de la clientèle la plus fortunée.

La presse avait alors trouvé matière à gloser. L’idée même que le sombre et instable Max Monahan et que ce noceur et mauvais garçon de Ross, qui n’avait jusqu’alors fait que briser des cœurs, puissent réussir une telle acrobatie était si absurde qu’on en avait ri aux larmes. Max, de deux ans l’aîné, s’était fait renvoyer d’Oxford après y avoir introduit une prostituée déguisée en bonne sœur et le leader d’un syndicat ouvrier. Puis il avait entamé une brillante carrière d’agent de change à laquelle il avait renoncé au bout de six mois, le lendemain de son vingt et unième anniversaire, pour disparaître aux Caraïbes. Il en était revenu dix-huit mois plus tard avec les manuscrits de deux épais romans. Ces thrillers, avec leur brillante combinaison de sexe, de violence, de suspens et d’humour, remportèrent un franc succès. Pourtant, Max douta quelque temps de vouloir poursuivre sur cette voie. Cela avait été amusant de s’en découvrir capable mais ce n’était pas vraiment ce qu’il appelait une situation.

Cependant, les grosses sommes d’argent proposées, le luxe d’être son propre maître, les horaires souples et la facilité avec laquelle il inventait de nouvelles intrigues l’emportèrent. Écrire l’amusait et les bénéfices étaient trop importants pour qu’il pût y renoncer. Il prit rapidement place parmi les rares auteurs que tout le monde lisait. Au fil des ans, il était devenu plus équilibré, et sa détermination à accumuler les succès ainsi que son don certain pour les affaires donnaient de lui l’image du plus sensé des deux frères. Le Charrington Manoir Hôtel était leur propriété commune et, bien que Max n’y travaillât point à plein temps, il prenait part à toutes les grandes décisions et il y résidait tout comme Ross. Ses best-sellers restaient sa principale et juteuse source de revenus, mais l’hôtel procurait l’antidote à la solitude imposée par l’écriture. N’ayant pas besoin de suer huit heures par jour sur son traitement de texte comme certains écrivains dont il avait entendu parler, il lui restait encore largement le temps de se distraire.

Ross Monahan, lui, consacrait aux plaisirs la quasi-totalité de ses jours et de ses nuits. Sans être une habituée des chroniques mondaines, Tessa connaissait sa réputation scandaleuse. Beaucoup d’écoles avaient vu passer le garçon sans jamais le retenir. Jeune homme, sa beauté physique et son charme redoutable en avaient fait un être qui paraissait voué exclusivement au plaisir. Incapable de rester au même endroit plus de quelques semaines, il avait été à vingt ans l’archétype du play-boy et ses exploits défrayaient chaque semaine la chronique. Les hommes le méprisaient tout en l’enviant ; les femmes, à l’exception de celles dont il avait brisé le cœur, l’adoraient.

Si sa décision de diriger lui-même le Charrington Manoir Hôtel avait suscité l’étonnement, l’ébahissement avait été à son comble lorsqu’on avait dû se rendre compte qu’il s’en tirait avec succès.

Quinze ans plus tard, Ross Monahan persistait, dirigeant l’établissement avec tant de brio et de panache qu’il n’avait pas l’air d’y travailler. Ayant fréquenté les milieux les plus brillants et les plus excessifs, il avait ouvert le Manoir à tous ceux qui, comme lui jadis, mettaient à se divertir un acharnement frénétique et en avaient les moyens.

Selon Holly, en ce qui concernait les femmes, Ross Monahan était un véritable danger public.

— Un type sensationnel ! avait-elle déclaré peu après qu’elle eut commencé à travailler pour lui. Mais redoutable ! Dès que je l’ai vu, j’ai fait le serment de ne pas me laisser séduire.

— Mais il a quand même réussi… suggéra Tessa, intriguée par le regard brillant de son amie.

— Si j’avais eu la moindre chance, je me serais abandonnée à mon inclination, admit Holly. Mais le salaud ne s’intéresse absolument pas à moi. Grands dieux, Tess, il me traite comme une amie !

 

Et voilà que Holly s’était mis en tête de le traiter en beau-frère. Elle s’était passionnément éprise de Max, ce qu’ignorait encore l’intéressé. Tessa, qui adorait Holly tout en désespérant parfois d’elle, craignait que l’histoire ne s’achève dans les larmes dont les trois quarts inonderaient ses pauvres petites épaules.

Holly devait revenir la chercher dans moins de deux heures pour l’emmener à cette horrible soirée. Et elle n’avait vraiment rien de bien à se mettre.

 

Deux heures plus tard, après un regard attristé sur les autres invitées, Tessa comprit que ses craintes étaient justifiées.

— Je te l’avais dit, souffla Holly en la tirant par le bras vers les portes-fenêtres qui ouvraient sur la terrasse. Regarde, presque personne n’a encore rien remarqué. Filons chez moi, on trouvera bien quelque chose de correct à ta taille. Tu ne peux rester ici dans cette tenue !

— Pas de panique, fit Tessa en repoussant les mains de Holly. Mon style, c’est la discrétion. Si quelqu’un me fait la moindre remarque, je proclame que rien n’est plus ringard que les robes des grands couturiers.

— La mienne ne l’est pas ! répliqua Holly, scandalisée.

Pour se rassurer, elle s’examina dans une glace, admirant la robe bustier vert émeraude de David Fielden qui soulignait sa poitrine généreuse, laquelle ne devait rien à Sellotape, et estompait habilement ses hanches un peu trop rondes. En comparaison, la robe en jersey noir de Tessa détonnait par son extrême simplicité. Holly lui jeta un regard critique. Cette coupe sévère qui enfermait la jeune femme du cou aux genoux et masquait complètement sa silhouette élégante et fine ne l’avantageait pas du tout. Qui pis est, elle ne portait aucun bijou et ses ongles, bien que nettoyés de toute trace de peinture, n’étaient pas vernis. Certains jours, son amie la laissait vraiment perplexe…

— En fin de compte, dit Tessa avec plus d’espoir que de conviction, je ferais aussi bien de rentrer à la maison.

— Tais-toi ! glapit Holly avec tant de véhémence que ses seins sursautèrent dans leur écrin. Je t’ai amenée ici, il n’est pas question que tu t’enfuies. Robe d’occasion de vente de charité ou non, tu restes !

— Comment as-tu deviné qu’elle venait d’une vente de charité ?

— C’est le seul endroit où tu achètes tes vêtements, idiote ! répliqua Holly en haussant les sourcils.

 

Ross Monahan faisait ce en quoi il était passé maître : circuler de groupe en groupe, rire avec les uns, causer avec les autres, tout en cherchant à qui il proposerait de passer la nuit avec lui. Ce jeu l’amusait, surtout quand tant de femmes étaient aussi outrageusement consentantes. Jennifer Johnson, à moins de six pas de son fiancé riche mais bête, s’était pressée contre lui et lui avait planté la langue dans l’oreille. Sally Paige-Latimer avait tenu à lui faire savoir que rien ne la rappelait à Londres avant le lendemain soir, et cette garce de Clarissa Fox lui avait bel et bien pris la main pour lui faire tâter les nouveaux implants en silicone qui gonflaient son corsage.

Il prit une coupe de champagne sur le plateau d’un serveur qui passait devant lui et, desserrant son nœud de cravate, se dirigea vers la cheminée à l’extrémité de la pièce, position stratégique d’où il pouvait surveiller à la fois la salle de bal et le hall. La soirée se déroulait bien. À en juger par le brouhaha et les rires, les deux cents invités ne s’ennuyaient pas et Max semblait même s’amuser. À cet instant, il était accaparé par Holly King, qui évoquait un arbre de Noël surchargé de décorations, mais dont les incroyables nénés ne devaient manifestement rien à la silicone. En la voyant secouer pour la troisième fois en moins d’une minute son abondante chevelure d’un roux doré, Ross sourit. Ses soupçons se confirmaient. Holly s’était entichée de son frère. Mais cette grande rouquine, plantureuse et bavarde, était exactement à l’opposé du type de femme qui plaisait à Max.

Ross ressentit une certaine compassion pour cette femme qu’il aimait bien. Il avait éprouvé des doutes à son sujet lorsqu’elle s’était présentée comme réceptionniste. Son curriculum vitæ était plutôt léger et la fortune familiale lui permettait de travailler seulement si elle le désirait. Comme elle avait perçu l’inquiétude de Ross, elle lui avait assuré qu’elle travaillerait « comme une folle » ; il s’était souvenu de sa propre jeunesse et avait pris le risque de l’embaucher. Holly ne l’avait pas déçu. Au cours de ses deux premiers mois de travail, elle avait commis quelques faux pas à la limite de la catastrophe, mais son sens de l’humour, sa ponctualité et son désir évident de mieux faire les avaient largement compensés. Les clients l’adoraient, malgré ses goûts vestimentaires pour le moins originaux.

Il se raidit soudain. La Clarissa Fox améliorée à la silicone était de nouveau en train de le prendre pour cible et il n’avait vraiment aucune envie de l’affronter. Ni elle ni les autres. Il ne lui restait plus qu’à prendre la tangente.

Pivotant sur la gauche et arborant l’expression du pouvoir directorial, Ross franchit la porte-fenêtre et sortit sur la terrasse. Des couples, encore des couples ! S’il ne s’échappait pas, Clarissa allait le rattraper et Dieu sait à quoi elle se risquerait à l’air libre. Soudain, le souvenir de son parfum entêtant et de ses doigts indiscrets lui souleva le cœur.

 

Assise à mi-pente sur la pelouse, les mains nouées autour des genoux, Tessa se demandait si elle vivait la nuit la plus ennuyeuse de toute sa vie. Pour s’amuser dans ce style de réceptions, elle n’avait probablement pas le caractère qui convenait, supposa-t-elle sans s’en tracasser outre mesure. À part la vue splendide, elle ne voyait aucune raison de rester là. Holly avait disparu avec Max, elle ne connaissait personne d’autre, et nul n’avait manifesté la moindre velléité de lui adresser la parole. Si elle suivait les conseils de Holly, elle devrait s’approcher d’un groupe d’invités et claironner : « Je suis artiste peintre ! Bourrée de talent ! Qui veut un portrait de sa femme… de son mari… de ses marmots… de son chien ? »

Audace dont elle se savait parfaitement incapable. Partir lui parut une excellente idée.

À la seconde même, une main lui toucha l’épaule et la fit bondir.

— Chut ! fit Ross qui s’asseyait à côté d’elle et glissait une main autour de sa taille.

Derrière lui, les talons aiguilles de Clarissa cliquetaient sur le dallage de la terrasse. Il murmura à son oreille :

— Sauvez-moi, j’en ai besoin !

— C’est ce que j’ai entendu dire, dit-elle avec un sourire après l’avoir reconnu. Mais il me semblait que vous étiez déjà perdu pour toute rédemption.

Ross lui pinça le bras.

— Mensonges. Je suis vierge depuis l’âge de douze ans… À propos, ajouta-t-il en déposant un baiser sur la main de Tessa, je ne crois pas avoir le plaisir de vous connaître. Qui êtes-vous ?

— Une invitée à la soirée de votre frère, répondit Tessa, troublée malgré elle par le contact des lèvres fermes. Et vous, vous êtes un baratineur, monsieur Monahan. Je vous préviens, je suis complètement insensible au baratin !…

Ross éclata de rire. Derrière lui, les talons aiguilles s’étaient éloignés tristement mais cela n’eut plus soudain aucune importance. Cette fille, qui se présentait comme « invitée à la soirée de son frère », était rudement belle. C’était une vraie blonde avec des yeux verts en amande et de longs cils noirs ; son visage ne portait aucune trace de maquillage et elle ignorait l’usage des parfums qui donnaient la migraine comme celui de cette abominable laque avec laquelle tant d’idiotes pétrifiaient leur chevelure. Avec sa robe noire toute simple au col officier, ses jambes nues et bronzées, ses chaussures noires à talons plats, elle était plus séduisante que toutes les femmes à demi dénudées et peinturlurées qu’il avait vues ce soir.

Il remarqua le verre vide posé sur l’herbe à côté d’elle.

— Puis-je aller vous chercher quelque chose ?

— Un taxi, ça serait gentil.

Tessa, à qui la retraite des talons aiguilles n’avait pas échappé, fit mine de se relever. Inquiet, Ross l’obligea à se rasseoir.

— Vous ne parlez pas sérieusement ! Non seulement il n’est même pas neuf heures du soir, mais en plus nous venons tout juste de nous rencontrer.

— Peut-être l’excitation d’un tel événement m’est-elle insupportable, répliqua-t-elle en riant malgré elle. Peut-être ai-je hâte de rentrer chez moi pour en noter chaque détail dans mon journal intime. Ou bien peut-être suis-je allergique à ce genre de soirées…

— Peut-être que je ne vous plais pas, poursuivit Ross avec un absurde sentiment d’exclusion.

Il n’avait pas l’habitude qu’on se moque de lui. En tout cas, il ne s’était jamais senti repoussé. Cette fille ne badinait pas, elle voulait vraiment partir.

Tessa haussa les épaules.

— Je ne vous connais pas.

— Alors, laissez-moi une chance.

Il s’était mis debout et l’aidait à se relever. Elle ne portait ni bague ni alliance, remarqua-t-il, et ses ongles étaient nus et coupés court.

— Vous pourriez commencer par me dire votre nom.

— Où allons-nous ?

Il l’entraînait à une allure telle qu’elle devait trottiner.

— Si vous aviez dans l’idée de m’emmener admirer vos gravures, n’y pensez plus, souffla-t-elle.

— Pour qui me prenez-vous ?

Il avait pris un ton offensé avant même de se rendre compte qu’il l’était vraiment.

— Nous allons faire connaissance, dit-il en ouvrant la porte de la serre. Mais pas dans le sens biblique du terme, bien entendu.

 

Trois heures plus tard, Ross s’avoua secrètement vaincu. Il n’en savait pas plus sur cette jeune femme que lorsqu’il l’avait remarquée assise seule sur la pelouse, sous la terrasse. Chaque question était éludée, chaque ouverture fermement repoussée. Il s’était donné beaucoup de mal, en vain. De sa vie à lui, elle connaissait presque tout mais il ignorait jusqu’à son nom.

Jamais il n’avait autant désiré une femme.

— Vous ne devriez pas rester ici avec moi, dit Tessa en le laissant remplir son verre.

Il avait déniché une bouteille derrière une somptueuse fougère tropicale. La serre, avec son dôme et ses panneaux de verre, ses spots de lumière ambrée placés aux points stratégiques, évoquait une jungle en miniature. Comme Ross avait pris la précaution de verrouiller la porte, personne ne pouvait les observer ou les surprendre, et seuls les cernaient le feuillage exubérant et le parfum des fleurs exotiques. On entendait au loin le brouhaha assourdi des réjouissances qui se poursuivaient sans eux.

Ross se renversa sur son fauteuil en fer forgé blanc que garnissait un coussin de soie et posa ses pieds sur une table.

— Et pourquoi donc ?

— Les gens vont se demander où vous êtes.

— Je suis chez moi. Si j’ai envie de me cacher, c’est mon droit ! Quel est le problème ? Je vous ennuie ?

Pour éviter de répondre, Tessa but une gorgée. Malgré l’air indifférent qu’elle affichait, elle n’était pas aussi à son aise que Ross le supposait. Au début, la mauvaise réputation de ce dernier lui avait fait accueillir ses propos avec ironie et méfiance. Bien qu’elle s’obstinât dans cette attitude, il était parvenu peu à peu à la toucher. Cette facette inconnue de Ross Monahan, son charme naturel, son humour, le don qu’il avait de gagner la sympathie d’autrui étaient quasi irrésistibles. Le champagne Bollinger dont il avait rempli son verre deux fois plus souvent que le sien y était peut-être aussi pour quelque chose.

Il arracha une feuille de fougère et lui en caressa les doigts.

— Répondez-moi, supplia-t-il. Je vous ai posé une question. Je vous ennuie ?

— À mourir, dit-elle en écartant la main. Mais n’arrêtez pas, reprit-elle avec un sourire. Pas maintenant, en tout cas.
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Je dois être complètement ivre, se dit Tessa en se débarrassant de ses chaussures et en se laissant tomber sur le grand lit à baldaquin. Lorsqu’un homme comme Ross Monahan vous presse de passer la nuit chez lui et vous propose aimablement son lit en se montrant heureux de dormir sur le sofa, vous savez que vous jouez avec le feu.

Ou ivre, ou folle, se dit-elle en ôtant sa robe et en la jetant sur un fauteuil. Ou les deux à la fois, poursuivit-elle en enfilant le peignoir bleu qu’il lui avait laissé.

Suffisamment sobre toutefois pour s’amuser du jeu commencé quelques heures plus tôt. Elle n’avait pu résister au défi et elle riait d’avance d’être la seule femme au monde à avoir couché seule dans le lit de Ross Monahan.

Son appartement au dernier étage de l’hôtel était aussi somptueux qu’elle l’avait imaginé après avoir vu le reste de l’établissement. Comme des passagers clandestins, ils étaient restés enfermés dans la serre jusqu’à ce que les premières lueurs de l’aube chassent les derniers invités, les uns faisant rugir les moteurs de leurs voitures, les autres se retirant dans leur chambre.

Lui prenant la main, Ross lui avait fait visiter l’hôtel, depuis les salons luxueux jusqu’aux cuisines, en passant par le restaurant, le court de squash, le gymnase et la magnifique piscine couverte, éclairée par-dessous et entourée sur trois côtés par la végétation tropicale du jardin d’hiver. Ross était aussi fier de ces réalisations qu’un jeune père de son bébé. Son enthousiasme était touchant. Mais s’il comptait sur ce déploiement de luxe pour la subjuguer au point de la faire tomber dans ses bras, il allait être déçu.

Dire non était beaucoup, beaucoup plus amusant.

Elle noua la ceinture du peignoir trop grand, écarta les couvertures et se glissa entre les draps frais. Juste à ce moment-là, on frappa prudemment à la porte.

— Ça va, je suis décente.

— Dommage ! dit Ross.

Il était encore habillé et portait une couverture pliée sur le bras.

— C’est rudement gentil de votre part, dit Tessa en désignant le lit où elle trônait. Vous allez très mal dormir sur le sofa…

— C’est probable, répondit-il d’un air lugubre. Mais j’y survivrai.

Elle le regarda jeter la couverture sur l’étroite banquette en cuir.

— D’ailleurs, il est quatre heures et demie. Bientôt le moment de se lever.

— Ne me le rappelez pas !…

— Je vous suis très reconnaissante.

— Pas de problème…

Tessa remonta sa couverture jusqu’au menton et sourit aimablement.

— Vous êtes un vrai gentleman.

— Je vous crois ! dit Ross. Des milliers d’hommes ne se conduiraient pas ainsi…

Il restait debout, planté près du sofa, comme s’il espérait qu’elle se ravise. Alors, après un dernier sourire de gratitude, elle tapota son oreiller et se tourna de l’autre côté.

— Mmm, eh bien, merci encore ! Bonne nuit.

Tessa ignorait quelle heure il était lorsque, à la suite d’un léger mouvement, elle comprit qu’elle n’était plus seule dans le lit. Sa jambe nue reposait contre une autre jambe nue qui ne lui appartenait pas. À demi consciente, elle tendit la main et rencontra un dos lisse et chaud. Elle perçut soudain un parfum d’after-shave et de dentifrice, puis entendit la respiration paisible et régulière d’un homme qui dormait du sommeil du juste.

À sa grande surprise, Tessa ne fut ni choquée ni ennuyée par cette intrusion. Après tout, c’était son lit, et l’étroit divan au cuir glissant promettait une aussi bonne nuit qu’une baignoire émaillée.

En fait, s’aperçut-elle dans un demi-sommeil, elle avait oublié combien c’était agréable de reposer à côté d’un autre corps, de le frôler par mégarde, de partager sa chaleur, de jouir de la satisfaction toute simple d’être deux.

Dans un sursaut de culpabilité, elle se réveilla complètement. Car la façon dont ses doigts parcouraient le dos de Ross n’avait rien d’accidentel. Et, sans qu’elle l’eût décidé, sa jambe gauche était venue se loger dans la courbe de la jambe droite de son voisin et s’y adaptait aussi parfaitement qu’une pièce de puzzle.

C’était pousser un peu loin le plaisir de partager la chaleur d’autrui.

À regret, elle écarta jambe et main, puis ferma les yeux et tenta de chasser toute pensée traîtresse. Elle avait toujours cru que l’intimité physique – et pas seulement les relations sexuelles – pouvait se comparer à un magnétoscope ou à un robot ménager ; d’en être privé ne manque pas, on n’y songe plus et cela perd toute importance.

Cela faisait presque un an que sa dernière liaison s’était terminée. Au début, bien sûr, les étreintes, les baisers et le sexe lui avaient manqué, mais pas au point de lui faire perdre la tête et de l’envoyer rôder en ville en quête d’un mâle, n’importe lequel, qui pût la satisfaire.

Très vite, elle s’était réhabituée à vivre et à dormir seule. Les symptômes du sevrage avaient été supportables, parce que les étreintes, les baisers et le sexe n’entraînaient pas une dépendance physique comme l’héroïne. C’était très agréable mais on pouvait fort bien s’en passer.

Par ailleurs, une année, c’était long.

Vaguement troublée par sa propre faiblesse, Tessa identifia ce qu’elle éprouvait : du désir. Ses doigts avaient grignoté l’espace qui les séparait du dos de Ross et le besoin de le toucher était devenu quasi irrésistible.

Seigneur, me voilà nymphomane, se dit-elle, mi-souriante, mi-épouvantée. Les fantasmes s’emparaient d’elle et sa respiration s’était faite haletante. Une bouffée d’adrénaline l’envahit, tandis qu’elle se rapprochait insensiblement du corps chaud, parfait, odorant et défendu, qui gisait à quelques centimètres d’elle. C’était bien le dernier corps envers qui éprouver un tel désir : nul au monde n’avait plus sinistre réputation que Ross Monahan.

Elle s’était amusée quelques heures plus tôt à lui prouver que son charme légendaire la laissait insensible. Et voilà qu’elle se retrouvait sans défense, victime d’une convoitise qui lui tordait les entrailles. Une épave pathétique, à la merci de ses hormones. La nature se comportait parfois telle une garce.

Un murmure à peine audible s’éleva à côté d’elle.

— J’espère que vous avez remarqué l’incroyable self-control dont j’ai fait preuve pendant les vingt dernières minutes.

Laissant échapper un petit cri, Tessa sursauta et s’écarta précipitamment comme si elle avait reçu une décharge électrique. Comprenant qu’il était éveillé depuis le début, elle enfouit son visage dans l’oreiller et frissonna de honte. Comme il devait se moquer d’elle maintenant !

Doucement, très doucement, il se tourna vers elle.

— Je ne vous ai pas demandé d’arrêter, fit-il remarquer gentiment.

Incapable de prononcer un mot, Tessa garda le nez dans l’oreiller. Lorsqu’elle sentit une main caresser ses cheveux, son corps se pétrifia. L’humiliation était insupportable.

— Au cas où cela vous intéresserait, poursuivit Ross sur le ton de la conversation, j’évaluerais ces mêmes vingt dernières minutes comme les plus érotiques de toute ma vie.

— Taisez-vous, gémit Tessa qui aurait préféré disparaître.

Pour ajouter à sa honte, son désir était toujours là. Les doigts de Ross caressaient la peau sensible de sa nuque et elle ne faisait rien pour le repousser. Elle en était incapable. Les sensations qu’il éveillait étaient absolument délicieuses.

— Vous savez, murmura-t-il au bout de quelques minutes, cela fait partie du traitement que les sexologues prescrivent aux couples qui souffrent d’impuissance.

L’humour de Tessa reprit brièvement le dessus.

— Comment diable le savez-vous ?

Les doigts de Ross glissèrent sur la ligne de sa clavicule.

— Je l’ai lu, répondit-il en riant. Les effleurements mettent les gens dans un tel état qu’ils n’y résistent plus, et hop ! le problème est réglé.

— Vraiment… fit Tessa, en panne de commentaires.

— Oh oui, vraiment…

D’une main douce mais ferme, il la fit se retourner vers lui. Dans l’obscurité, ses yeux brillaient tandis qu’il écartait son peignoir et l’en dégageait.

— Je commence à croire, dit-il tout en suivant du doigt le contour de la bouche de la jeune femme, que ces sexologues n’ont pas tout à fait tort.

Ce qui suivit fut extraordinaire. Comme d’avoir été chargée d’exécuter une danse compliquée avec le champion du monde et de découvrir au fur et à mesure qu’on en connaît déjà toutes les figures, songeait Tessa, émerveillée. Réaction et rythme atteignaient la perfection. Chacun devinait à la seconde ce que l’autre désirait. L’accord entre eux était tel qu’il n’y eut ni gêne, ni hésitation… ni incertitude. Les jeux préliminaires furent poursuivis par pur plaisir, prolongeant l’attente, avivant l’extase. Lorsque Ross s’empara de la bouche de Tessa, elle crut s’évanouir de désir et se pressa ardemment contre lui. Et quand l’attente atteignit la limite du supportable, ils le sentirent ensemble et s’unirent si merveilleusement que des larmes emplirent les yeux de Tessa. L’accord parfait, se dit-elle. La demi-seconde suivante, elle entendit Ross prononcer le même mot.

 

— Eh bien, c’était plutôt agréable, dit Ross peu après.

Appuyé sur un coude, il la regardait avec un petit sourire qui cachait mal son émotion. Dieu, qu’elle était belle ! Du bout du doigt, il remit en place une mèche moite de cheveux blonds. Malgré sa grande expérience des femmes, il était bouleversé par la profondeur de ce qu’il éprouvait pour cette fille. Ce qui venait de se passer était plus qu’une aventure, même très réussie. Et cette expérience nouvelle le déconcertait jusqu’à l’âme, comme s’il était un voyageur égaré en terre inconnue.

Ne sachant que dire, il eut recours au badinage.

— Croyez-vous que je devrais écrire à un de ces sexologues et lui annoncer ma guérison ?

— Vous devez être soulagé, après toutes ces terribles années de célibat forcé, dit Tessa, interprétant de travers l’expression des yeux noirs fixés sur elle.

La fête était finie, il avait obtenu ce qu’il voulait et il ne savait plus maintenant que faire de cette fille qui encombrait son lit.

Sois honnête, se dit-elle, nous avons eu tous les deux ce que nous voulions. Et cela avait été fantastique, après tout.

Mais il ne s’agissait que d’une représentation unique, rien de plus, dont le prix à payer était cette terrible gêne, ces assauts de politesse et ce refus de s’accepter en étrangers qui se sont offert un petit encas…

À la lumière froide de l’aube, ce qui avait semblé merveilleux et miraculeux quelques minutes plus tôt prenait une allure triste et plutôt sordide.

Ross n’arrangea pas les choses en choisissant ce moment-là pour la questionner.

— Écoutez, je ne connais toujours pas votre nom. Il faut que vous me le disiez maintenant.

Tessa tourna les yeux vers la fenêtre. Le ciel gris et les collines brumeuses se fondaient dans le lointain.

— Je croyais que vous le saviez. Je suis votre bonne fortune d’un soir.

— Je veux le savoir, insista-t-il.

Elle secoua la tête, écœurée par le jeu auquel il se croyait obligé de souscrire.

— Pour quoi faire ?

— Pour que je puisse vous téléphoner.

Le ton qu’il avait pris hésitait entre la plaisanterie et la gravité. Pourquoi donc s’était-elle si vite écartée de lui ? Pourquoi cette réserve ? Il n’avait jamais vécu une telle situation.

— Oh, je vous en prie ! soupira Tessa avec désespoir.

Sortir du lit, retrouver ses vêtements et faire quatre kilomètres à pied à six heures et demie du matin, c’était trop humiliant, trop sordide et en tout cas insupportable dans l’immédiat.

Aussi se résolut-elle à l’autre solution. Elle se retourna et, cramponnée à l’extrême bord du lit, se rendormit.

Après quelques instants de somnolence, Ross se leva. Il était sept heures et demie. La jeune femme inconnue dormait profondément, ses cheveux blonds étalés sur l’oreiller, le bras gauche replié sur ses seins aux formes parfaites. Il la regarda longuement sans oser la réveiller. Pourvu qu’elle ne s’entête pas à jouer la bonne fortune d’une nuit… Que devait-il faire ?

Un important homme d’affaires américain l’attendait à neuf heures et il ne pouvait se permettre de manquer ce rendez-vous. La veille au soir, l’inconnue lui avait dit qu’elle était venue avec une amie et que, celle-ci partie, elle n’était pas sûre d’avoir assez d’argent pour prendre un taxi. Ross s’en souvint et roula un billet de vingt livres qu’il glissa dans le goulot de la bouteille de champagne vide. Il écrivit un mot sur un bout de papier qu’il appuya contre la bouteille.

Puis, tout en luttant contre le désir de la réveiller par un baiser, de l’aimer à nouveau et de lui dire ce que la nuit signifiait pour lui, il prit dans le placard les vêtements qu’il lui fallait et quitta la chambre sur la pointe des pieds.


Désolé, rendez-vous important. Je dois partir.

Sonnez pour petit déjeuner.

Et, je vous en prie, laissez numéro de téléphone. Je vous appellerai. Juré.

PS. Argent pour le taxi.



Le salaire du péché, se dit Tessa en enfonçant le billet à l’intérieur de la bouteille et en le regardant se dérouler lentement sur le fond humide. Qu’il se soit senti obligé de lui laisser de l’argent en disait long.

 

Comme l’avait prévu Tessa, la voiture de sport vert foncé de Holly ne tarda pas à venir se garer dans un crissement strident devant chez elle.

— Alors, qu’est-ce qui t’est arrivé ?

Incapable de se résigner à une tenue aussi simple qu’un blue-jean et un chandail, elle évoquait un parterre en pleine floraison. Veste et robe associaient le rouge vif, le violet et le rose, l’ensemble ayant dû coûter une fortune. Tessa soupçonna son amie de s’être consolée en faisant des courses, ce qui laissait supposer que tout ne s’était pas déroulé comme prévu concernant Max.

— J’avais mal à la tête, dit-elle en ôtant les toiles vierges qui encombraient le canapé. Je n’ai pas pu te retrouver pour t’annoncer que je rentrais.

— Quelle heure était-il ?

Tessa fit mine de réfléchir.

— Vers dix heures. J’ai pris un taxi.

— Menteuse ! s’écria Holly triomphalement. Je suis passée ici à onze heures et demie et tu n’étais toujours pas là.

— Je devais dormir, dit Tessa qui s’affaira soudain à faire un peu d’ordre et se mit à empiler de vieux journaux.

— Chérie, j’ai jeté des cailloux sur les carreaux de ta chambre.

— Voilà pourquoi il y a une vitre cassée !…

— Raconte-moi, voyons, supplia Holly en suivant son amie dans la minuscule cuisine où elle la coinça contre le réfrigérateur. Tu as rencontré quelqu’un ? Qui est-ce ? Il est beau ?

— Que s’est-il passé avec Max ? demanda Tessa pour gagner du temps.

Avec une grimace, Holly tira sur un pan de son ensemble.

— Le salaud m’a coûté trois cents livres. Il a été charmant pendant près de dix minutes. Après quoi, il m’a présentée à cette Française, Dominique… je ne sais plus comment. Elle est médecin, tu te rends compte ? Et les voilà qui me plantent là contre le mur et se mettent à danser… Elle a un tatouage sur la cuisse, ajouta-t-elle avec une mine dégoûtée. Max a sûrement passé le reste de la nuit à l’étudier de près.

— En tout cas, c’est un ensemble ravissant.

— Merci pour le compliment, dit Holly avec un sourire, mais si tu voulais changer de conversation, c’est raté. Maintenant, dis-moi avec qui tu as passé la nuit, Tessa Duvall, ou bien tu auras de gros ennuis, je te le promets.
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Le jour où Tessa dévora quatre sandwichs à la banane à la suite, elle comprit qu’elle était enceinte ; pendant vingt-sept ans, elle avait détesté les bananes.

Ce fut un choc, mais pas un drame. Curieusement, à aucun moment de cette nuit fatidique de septembre le problème de la contraception n’avait traversé son esprit. Ce ne fut que le jour suivant, lorsque Holly, pour se venger de n’obtenir aucun nom, lâcha une allusion désinvolte aux préservatifs, qu’elle comprit à quel risque elle s’était exposée. Après quoi, l’idée d’une grossesse l’avait effleurée. Cela ne pouvait lui arriver, ne cessait-elle de raisonner, ils n’avaient passé qu’une seule nuit ensemble. Et, bizarrement, elle se persuadait que l’année de chasteté qui avait précédé comptait en sa faveur.

Les semaines s’écoulèrent, rien ne survint, et la possibilité devint bientôt une probabilité.

Tessa se maudit pour sa stupidité. La réputation de Ross Monahan aurait dû la pousser à chasser de sa mémoire cette nuit d’égarement. Cependant, malgré ses efforts, elle ne parvenait pas à oublier son rire, ses yeux noirs étincelants, son sens de l’humour et la façon dont il l’avait persuadée qu’il n’était pas un aussi mauvais garçon qu’on le prétendait…

Du baratin, bien sûr. Il suffisait d’un peu de bon sens pour s’en rendre compte. Or, Tessa était une jeune femme dotée d’un solide bon sens ; lorsque le moment critique survint, elle fit appel à cette qualité et examina froidement la situation.

Ross et elle étaient aux antipodes l’un de l’autre. Réunir la reine Victoria et Mick Jagger eût été moins saugrenu.

Jamais ils ne pourraient former un couple.

Les choses allaient être vraiment difficiles ; oublier quelqu’un d’inoubliable avec sous les yeux un petit être qui le lui rappellerait constamment…

Se souvenant qu’elle avait failli à plusieurs reprises céder à la curiosité de Holly, elle frissonna. Son amie avait toujours été incapable de garder un secret plus de trente secondes. Tomber dans les bras de Ross avait été une ânerie de taille et s’être fait piéger portait l’humiliation à son comble. Mais l’identité du père de son enfant resterait ignorée de tous, elle y était fermement résolue.

 

Les deux arbres de Noël qui entouraient la réception se trémoussaient comme des danseuses du ventre chaque fois que quelqu’un les frôlait et les centaines de guirlandes qu’éclairait le lustre monumental du hall renvoyaient des éclats multicolores.

Holly adorait Noël et ses décorations, mais ce jour-là son excitation était telle qu’elle oublia d’ouvrir la dernière fenêtre sur son calendrier de l’avent.

Elle était encore sous l’émotion de ce que lui avait dit Tessa la veille en plein milieu du déjeuner. Cela avait commencé par :

— Tiens, à propos, j’ai une sacrée nouvelle à t’apprendre…

La suite lui avait causé un tel choc qu’il lui avait fallu un double cognac pour s’en remettre.

En face d’elle, Tessa était restée parfaitement maîtresse d’elle-même. Amusée par les réactions excessives de son amie, elle avait expliqué qu’elle avait déjà eu deux semaines pour s’habituer à l’idée et qu’elle avait maintenant hâte d’en venir au dénouement. Les choses ne seraient pas faciles, mais elle ferait face.

C’était bien de Tessa, cette attitude courageuse et ce geste aérien de la main pour repousser d’éventuelles difficultés. Elle était de la race de ceux qui survivent et certainement la personne la plus indépendante que Holly ait jamais connue ; rien ne pouvait la paniquer.

Tout en dégustant des fettucini alla vongole et un verre de vin rouge, Holly avait vainement tenté de découvrir l’identité du père. À son grand regret, Tessa s’était contentée de secouer la tête, écartant l’individu du même geste désinvolte que ses autres problèmes. Leur aventure n’avait duré qu’une nuit ; il était hors de question qu’elle cherche à le revoir et qu’elle l’informe de la situation.

Encore moins qu’elle le traîne devant les tribunaux pour en obtenir une pension. C’était son bébé et son affaire, et elle se débrouillerait parfaitement toute seule.

Tout en la jugeant folle à lier, Holly avait promis de l’aider autant qu’elle le pourrait.

Au milieu de la nuit, une idée merveilleuse lui était venue. Épatée par son propre génie, elle avait eu du mal à attendre l’heure de reprendre son travail. Ross allait surgir d’une minute à l’autre et elle lui sauterait dessus avant qu’il n’ait eu le temps de s’enfermer dans son bureau. Distraitement, un sourire satisfait sur les lèvres, elle gribouillait sur la marge du registre. Le mot « imprésario » lui avait toujours plu, et voilà qu’elle allait quasiment en être un !

 

— Donc, il s’agit d’une de vos amies… dit Ross qui tentait de trouver un sens aux propos désordonnés de Holly. Une amie dans le besoin. Ce sont souvent des emmerdeuses, je connais le genre…

Épuisé par une nuit agitée, il se laissa tomber dans son fauteuil et fit signe à la jeune fille d’en faire autant. Sa robe d’un jaune criard et le parfum dont elle s’était inondée empiraient sa gueule de bois.

— Ce n’est pas le cas de Tessa, corrigea-t-elle. Elle est ravissante. Non seulement vous lui donnerez un coup de main mais elle vous rendra aussi service. C’est vraiment une artiste de grand talent !

— Et vous voudriez que nous exposions ses œuvres à l’hôtel ? Si elle est si bonne que ça, pourquoi ne travaille-t-elle pas avec une galerie ?

Holly se rendit compte que son patron ne rentrait pas dans la combine. Adoptant un ton exagérément calme, elle reprit :

— C’est ce qu’elle fait, bien entendu, mais qui va dans une galerie ? Les gens qui veulent acheter des tableaux, non ?

— Heu… si, souffla-t-il, égaré. Holly, pourriez-vous aller me chercher une tasse de café ?

— Dans une minute, répondit-elle, déterminée à profiter de cet instant de faiblesse. Si les œuvres de Tessa sont exposées sur vos murs, elles seront vues par des gens qui n’avaient pas prévu d’acheter quelque chose. Ils les regarderont, ils en raffoleront, et nous leur dirons alors qu’ils peuvent les acheter. Ils seront d’autant plus satisfaits qu’ils n’étaient pas venus avec cette intention… Vous ne comprenez pas ? insista-t-elle en secouant la tête. Tout le monde aime se vanter d’avoir eu un coup de foudre et d’y avoir cédé. C’est un geste romantique, un peu fou… On se sent spontané et fougueux.

— D’accord, d’accord, fit Ross en levant la main. Et qu’est-ce que nous obtenons exactement en retour, à part des hôtes gesticulant romantiquement un peu partout ?

— Dix pour cent.

Jamais de sa vie Ross n’avait eu autant besoin d’un café.

— On ne va pas coller des étiquettes avec les prix quand même, grommela-t-il, à demi battu.

— Grands dieux, non ! Il y aura une notice à la réception, et c’est tout.

Elle avait déjà prévu d’endoctriner chaque client qui passerait à moins de dix mètres.

— Il faut aussi que je voie ce qu’elle fait avant de donner mon accord, soupira Ross.

Il était surpris que Holly, avec sa fortune et la vie mondaine qu’elle menait, soit l’amie d’une artiste miséreuse et enceinte. Il avait déjà rencontré une ou deux de ses relations et elles n’étaient pas du genre à faire la quête.

— Qui est-ce ? Je la connais ?

— Non. La vie que je mène ne l’intéresse pas du tout. C’est ma meilleure amie depuis l’âge de huit ans, depuis le jour où sa mère est venue travailler pour la mienne, mais à nous voir ensemble vous ne le croiriez pas. C’est exactement mon contraire.

— Dans ce cas, elle me plaît déjà, dit Ross dans une vague tentative d’humour. Au moins aurait-elle la correction de m’apporter une tasse de café.

— Il est plus probable qu’elle vous traiterait de paresseux et vous enverrait le chercher vous-même, répliqua Holly. Vous n’arriverez pas à la mener par le bout du nez comme les autres filles. Le baratin, elle y est complètement insensible.

Une corde vibra dans la mémoire de Ross, trop lointaine pour qu’il pût l’identifier. Holly revenait à la charge.

— J’ai réussi à la traîner à la réception de Max, il y a deux mois, reprit-elle, avec un mouvement spasmodique du genou qui trahissait son désir d’entendre un « oui » définitif. Mais elle n’est pas restée longtemps. Vous ne l’avez probablement pas remarquée.

Ross oublia instantanément sa tasse de café. Il en oublia même de respirer. Ce n’était plus une corde éloignée qu’il sentait vibrer, mais les battements d’un gong.

Les yeux fixés sur le mur au-dessus de la crinière de Holly, il se remémora les mots qu’elle venait de prononcer : « C’est exactement mon contraire… Le baratin, elle y est complètement insensible. » Et : « J’ai réussi à la trainer à la réception de Max. »

Seigneur, c’était elle. Ce devait être elle.

— Alors ? fit Holly en claquant des doigts pour attirer son attention. Je peux lui dire que ça marche ?

Ross lui paraissait dans un triste état ce matin. Ahuri comme jamais.

— Non, ne dites rien. L’idée vient d’elle ?

Oubliant sa gueule de bois, il essayait de retrouver le fil de l’histoire.

— Bien sûr que non ! s’écria Holly avec indignation. Elle en ignore tout. Je vous l’ai dit, c’est mon plan à moi. Elle m’a juste annoncé hier qu’elle était enceinte et c’est pendant la nuit que m’est venue cette merveilleuse idée.

— Ce bébé, dit Ross sur un ton désinvolte alors que la question qu’il allait poser risquait de bouleverser son existence, sait-on qui est le père ? Il y a un petit ami, un fiancé ?

Holly fit un geste dédaigneux de la main.

— Ni petit ami ni fiancé ! L’aventure d’une nuit, c’est tout. Le plus curieux, c’est que cette histoire aurait eu lieu lors de la soirée de Max…
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L’élégant hôtel Grosvenor tenait vaillamment tête à une invasion de célébrités.

Max, coauteur d’un scénario, ne s’en tirait pas aussi bien.

Chaque fois qu’il se rendait dans ce genre de manifestation où le monde du showbiz se répandait en autocongratulations, il en venait à se demander pour quelle raison il n’avait pas tenu bon et refusé. Il ne voulait pas y aller. Il avait trop de travail pour perdre son temps ainsi. D’ailleurs, qui se souciait de sa présence ? Au milieu de six cents invités, un de plus, un de moins, quelle différence cela faisait-il ?

Il en existait une, il le découvrit subitement.

Francine Lalonde, la splendide vedette franco-anglaise d’une douzaine de films, effectuait l’entrée tardive dont elle était coutumière. Sur l’estrade, un jeune homme recevait des mains d’un vieux monsieur chauve le prix des meilleurs dessins de costumes, mais personne n’y prêta attention.

— Oh zut ! fit Francine Lalonde de la voix rauque, un peu étouffée, qui l’avait rendue célèbre, ils ont commencé sans moi !…

Bien qu’ayant abondamment utilisé le thème du coup de foudre, Max n’avait jamais cru à cette philosophie du hasard. La chose était impossible. Comment pourriez-vous vous éprendre de quelqu’un que vous ne connaissez pas ?

Brutalement, aveuglément, il comprit. Il sut tout d’un coup que, quoi que fît, pensât, ou dît l’élue, c’était bien.

Et lorsque Francine Lalonde, rencontrant son regard, lui fit d’abord un clin d’œil puis se faufila vers sa table, il sut aussi que, quoi qu’elle fit, ce serait bien.

— Je dérange tout le monde, il me semble, chuchota-t-elle en se glissant sur la chaise libre à côté de Max et en lui adressant un second clin d’œil. Je ferais mieux de rester tranquille avant qu’on ne me dise de sortir.

Pour la première fois de sa vie, Max se trouva aphone et se contenta de hocher la tête. Il l’avait admirée dans ses films mais rien ne l’avait préparé à la confrontation. Elle faisait penser à un fruit, parfait, mûr à point, avec un parfum de miel. Ses cheveux châtains et brillants, ses yeux en amande d’un brun chaud, ses lèvres pulpeuses, tournaient en dérision les fausses blondes et les vraies, squelettiques et asexuées. Francine Lalonde n’avait nul besoin des artifices utilisés par tant de femmes dans leur quête de la beauté et de la séduction. Ses cheveux retombaient librement sur ses épaules, le maquillage était discret, un seul bijou ornait la robe de soie abricot qui s’adaptait à ses courbes féminines auxquelles on ne pouvait rien reprocher. Une vraie femme, naturelle, sans effort ni tricherie.

Max, par contrecoup, retrouva brutalement ses quinze ans.

Cet état de muette béatitude ne pouvait se prolonger. Francine Lalonde était l’une des invitées d’honneur et une place lui était réservée à une table plus prestigieuse au pied de l’estrade. Lorsque l’organisateur vint la chercher, elle se tourna vers Max et posa sa main sur la sienne.

— Quel dommage, on m’emmène déjà, murmura-t-elle. Et vous avez l’air si intelligent, si intéressant. J’aime les hommes intelligents. Bonne chance, m’sieur.

Le reste de la cérémonie se déroula pour Max dans un brouillard opaque que percèrent de brefs éclairs. De sa place au fond de la salle, il ne pouvait voir la table de la star mais, lorsqu’elle monta sur l’estrade sous un tonnerre d’applaudissements, d’abord pour offrir une récompense au plus prometteur des jeunes acteurs, puis pour recevoir celle de la meilleure actrice, il retint son souffle, but chacune de ses paroles, s’accrocha à son sourire et souhaita que l’instant magique se prolonge indéfiniment. Son cerveau cherchait fébrilement un moyen de la revoir. Il devait la revoir. Et cette deuxième rencontre devait la captiver au point qu’elle en provoque une troisième… et une quatrième…

— Où allez-vous ? demanda son voisin de droite, le réalisateur du film dont Max avait écrit le scénario. Ils vont annoncer le meilleur film, vous ne pouvez partir maintenant !

— Je suis désolé. C’est urgent. Je dois partir. Bonne chance…

 

La cérémonie s’éternisa jusqu’à cinq heures trente. Après d’innombrables salutations, félicitations, envois de baisers du bout des doigts à une centaine de vieux camarades et d’amis éloignés, Francine était prête à s’écrouler dans sa limousine et se réjouissait en songeant à la soirée paisible qui l’attendait dans sa chambre d’hôtel. Un bain chaud, un verre, peut-être un massage, ou bien…

— On m’a demandé de vous remettre ça, madame, dit Tomkiss, son chauffeur très stylé, en lui tendant un volumineux paquet.

Elle l’observa avec méfiance. Le bain chaud la tentait davantage.

— Charmant ! Croyez-vous que ce soit une bombe, Tomkiss ?

— On n’entend pas de tic-tac, madame, répondit-il, tenant le présent à bout de bras.

Elle retint un sourire. Tomkiss ne plaisantait jamais.

— C’est bon signe. Mettez-le dans la voiture, je le regarderai plus tard.

— Le monsieur m’a prié de vérifier que vous l’ouvrirez tout de suite, madame.

— Vous voulez dire qu’il vous a donné de l’argent pour s’assurer de votre coopération ? demanda Francine qui ne retenait plus son rire. Combien ? Vingt livres ?

— Heu… Cinquante, madame.

— Tomkiss, faites attention ! Vous savez comme je m’éprends facilement des hommes riches. Bon, je vais m’asseoir dans la voiture et ouvrir ce paquet. Est-ce permis ou bien le généreux donateur a-t-il exigé que je grelotte sur le trottoir ?

— À l’intérieur de la voiture, cela conviendra parfaitement, madame, répondit Tomkiss qui commençait à se demander si sa patronne ne se moquait pas de lui.

— C’est extrêmement aimable de votre part, dit Francine. Quel brave homme vous faites !

De nombreux admirateurs lui offraient des fleurs, des bijoux, du parfum. Lorsqu’elle eut dénoué le ruban de soie rouge et écarté le papier bleu sombre, un sourire éclaira son visage. Elle avait aussi reçu des chocolats, des tableaux, et une fois l’emblème de Rolls-Royce.

Mais jamais un panier en osier, contenant six bottes d’asperges, une douzaine de petits artichauts et deux homards.

Une enveloppe était coincée entre les deux crustacés. Elle l’ouvrit et en sortit une page de journal pliée. Les mots croisés du Times, terminés. Deux mots zébraient la marge : « Assez intelligent ? »

La portière s’ouvrit.

— Alors ? dit Max, l’éclat de ses yeux noirs contrastant avec son expression impassible. Le suis-je ?

— Ça ne fait aucun doute, dit Francine en tapotant le siège à côté d’elle. Je suis très impressionnée. Raccompagnez-moi jusqu’à l’hôtel. J’ai une suite au Ritz. Peut-être, le temps d’y arriver, m’aurez-vous encore impressionnée davantage…

 

Max était monté directement au paradis. Au fil de la soirée, le charme de Francine Lalonde le subjuguait de plus en plus. Elle était exactement ce dont il avait toujours rêvé. Les choses qu’il réprouvait chez une autre, comme allumer cigarette sur cigarette, ne le dégoûtaient plus. Cela faisait autant partie d’elle-même que ses mains fines et expressives, son sens acide de l’humour et son léger accent français. Il ne pouvait l’imaginer ne fumant plus. Cela aurait sonné faux…

Il aimait son solide appétit, le plaisir évident avec lequel elle mordait la tête tendre d’une asperge, riboulant des yeux et riant lorsque du beurre fondu coulait sur ses doigts. Elle extrayait chaque morceau de chair avec un air de triomphe quasi enfantin puis sa langue rose dardait lascivement entre ses lèvres, rappelant qu’elle était un sex symbol de quarante ans, désirée par les hommes du monde entier et très consciente de son pouvoir de séduction.

— Le repas le plus délicieux que j’aie jamais fait, déclara-t-elle en tenant ses mains en l’air, mais aussi le plus sale. Regardez, j’ai du beurre partout. Je ferais mieux de prendre un bain. Max, pourriez-vous défaire la fermeture Éclair ?

De mieux en mieux, se dit-il en s’essuyant sur la serviette tandis qu’elle lui présentait son dos.

La glissière descendit lentement, silencieusement jusqu’à la taille, révélant une combinaison en satin vert céladon. Une seconde, les doigts de Max hésitèrent devant le dos à demi découvert, tandis qu’il luttait avec ses émotions, mais il fut trop lent. En lui jetant un sourire par-dessus son épaule, Francine s’éloignait déjà vers la salle de bains.

— Malheureusement, j’ai l’habitude de rester très longtemps dans la baignoire. Vous allez vous débrouiller tout seul ?

— Je me débrouillerai, assura-t-il en admirant sa démarche chaloupée. Si vous avez un journal quelque part, je ferai les mots croisés…

— Tellement intelligent, commenta-t-elle en laissant ses escarpins dans son sillage.

Comme elle franchissait le seuil, elle ajouta comme en rêve :

— Et si beau garçon, aussi…

 

Lorsqu’elle émergea de la salle de bains, une heure plus tard, drapée dans un peignoir jaune pâle, les cheveux mouillés brossés en arrière, elle parut surprise de le trouver toujours là.

— Seigneur, je vous avais complètement oublié, dit-elle avec un sourire pour atténuer l’insulte. Avez-vous vu un sèche-cheveux, chéri ? Je suis sûre de l’avoir laissé quelque part par là…

Elle n’avait pas seulement changé, elle semblait avoir oublié qui il était. Ce qui lui fit un coup au cœur. Sans mot dire, il ramassa l’appareil qui traînait sur la moquette au pied de la table basse et le lui tendit.

— Écoutez, commença Francine avec un soupçon d’excuse, nous avons passé un merveilleux moment. Peut-être y en aura-t-il d’autres mais, tout de suite, je suis vraiment très fatiguée. Je désire surtout dormir…

C’était exactement ce dont il rêvait, lui aussi, mais il se garda bien de lui donner la satisfaction de l’humilier un peu plus. Cette forme de masochisme n’était pas son style.

— Vous avez l’air effectivement fatiguée, répondit-il pour lui rendre l’insulte quoiqu’il mourût d’envie de la prendre dans ses bras. Et il faut que je rentre à Bath.

— Oui, il le faut. Quant à moi, on m’attend en Écosse demain à neuf heures. C’est une dure vie que nous menons, vous ne trouvez pas ?

Elle rit tout en brossant ses cheveux humides. Une seconde plus tard, elle s’était rapprochée de lui, avait passé un bras autour de son cou et l’embrassait sur la joue.

— Je suis vraiment désolée, Max. Je ne suis pas facile à vivre. Mon imprésario dit que je suis à la fois froide et brûlante. Parfois même, il dit que je suis timbrée, vous voyez ?

Il hocha la tête, trop malheureux pour sourire.

— Faites-moi signe, d’accord ? J’aimerais beaucoup vous revoir un jour où je serai moins fatiguée.

— Peut-être.

Francine fit la moue.

— Peut-être, répéta-t-elle en imitant son ton sec. Mon Dieu ! Peut-être oui ou peut-être non ? Allons, Max, ne boudez pas avec moi. C’est tellement british !

Il prit sa veste et sa cravate sur le dossier du canapé et se dirigea vers la porte. La main sur la poignée, il se retourna pour la regarder une dernière fois et l’examina comme s’il s’agissait d’un tableau abstrait quelque peu incompréhensible.

— Peut-être, c’est tout, répondit-il le plus froidement possible. Et ne faites pas cette moue, Francine… C’est tellement gaulois !…
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Lorsqu’elle ouvrit sa porte, Ross éprouva de nouveau un pincement de désir. Avec son grand tricot, son pantalon jaune, ses boucles blondes attachées n’importe comment sur le sommet du crâne et son visage net, elle était aussi bouleversante que dans son souvenir.

Et en même temps, il avait envie de la secouer comme un prunier. À quoi jouait-elle, bon sang ?

— Salut, Tessa.

Puis il attendit.

Elle le regarda avec ahurissement. Que faisait-il là ? Comment l’avait-il retrouvée ? Que savait-il et d’où le savait-il ?

Holly ne devait pas être étrangère à cette apparition, bien qu’elle ait su peu de choses.

Tessa s’essuya les mains sur un chiffon et s’écarta pour le laisser entrer puisqu’il y semblait déterminé.

— Salut. Vous voulez boire quelque chose ? demanda-t-elle après un coup d’œil à sa montre.

— Non.

Alors qu’il avait disposé de plusieurs heures pour rassembler ses pensées et préparer un discours, Ross resta muet, ce qui n’était pas dans ses habitudes.

— Je suis en train de peindre, précisa inutilement Tessa en désignant le chevalet.

Ross remarqua le pot de pinceaux sur le rebord de la fenêtre, les toiles vierges appuyées contre un fauteuil, la palette pleine de peinture sur un des accoudoirs et la demi-douzaine de tableaux encadrés accrochés aux murs blancs du salon.

— Vraiment ? dit-il sans rire.

— Il y a un peu de désordre, je suis désolée…

— Oh, taisez-vous !

Il enfonça les mains dans ses poches et se campa résolument devant elle.

— Tessa, pourquoi diable avez-vous fait ça ?

— Fait quoi ?

Agacée, elle s’approcha de la fenêtre comme pour guetter un autre visiteur. Elle ne vit que la voiture de Ross, une splendide Mercedes blanche qui étincelait sous le froid soleil de décembre et rappelait cruellement leur différence de conditions.

— Tout, fit-il avec un grand geste qui faillit renverser le chevalet. Pourquoi avez-vous filé ce matin-là sans me laisser votre numéro de téléphone ? Pourquoi avez-vous enfoncé le billet de banque dans la bouteille ? Pourquoi ne m’avez-vous même pas dit votre nom ?

Tessa haussa les épaules.

— Aucun de ces détails ne m’a paru utile.

— Pourquoi ? Qu’y avait-il de plus utile que de me laisser un moyen de vous contacter ? Je vous avais dit que je voulais vous revoir, bon sang !

— Mais il n’y avait aucune raison pour que nous nous revoyions, tenta-t-elle d’expliquer.

Dans sa tête, tout était parfaitement clair mais le visage de Ross prouvait qu’il n’en était pas de même pour lui. Il n’avait tout simplement pas l’habitude qu’on le fuie. Son orgueil avait été blessé. Elle avait résisté à un homme irrésistible et il la sommait d’admettre qu’elle s’était trompée. Il avait besoin d’être rassuré.

Comme il ne semblait pas être au courant du bébé, elle s’offrit le plaisir de se moquer de lui.

— Pour quelle raison devrions-nous nous revoir ? reprit-elle d’un ton raisonnable. Regardez comme nous sommes différents, tous les deux. Je suis pauvre et vous êtes riche. Vous avez brillamment réussi et moi, pas du tout, enfin, pas encore. Nous sommes très différents sur quantité de points…

— Je ne sais rien de vous, interrompit-il. Pendant toute cette soirée, vous n’avez rien voulu me dire.

— Croyez-moi sur parole, déclara-t-elle solennellement, nous sommes aux antipodes. Rien ne se serait produit, je veux dire, rien de bien, si nous nous étions revus. Vous pouvez avoir toutes les femmes que vous voulez, bon sang. Je savais que je ne pourrais supporter la concurrence. En disparaissant sur la pointe des pieds, je nous ai épargné quelques moments embarrassants. C’était la meilleure solution, vous ne trouvez pas ?

— Non, pas du tout, protesta-t-il, les poings serrés. Et si ces prétendues différences étaient si importantes, pourquoi diable avez-vous couché avec moi ?

Pour la première fois depuis son intrusion, Tessa sourit. Ses yeux verts se rétrécirent et sa tête s’inclina sur le côté tandis qu’elle cherchait une réponse. Et malgré l’irritation que cette belle fille obstinée suscitait en lui, il ne put s’empêcher de sourire aussi.

— D’accord, d’accord, fit-il en passant les doigts dans ses cheveux noirs. C’est la question la plus bête que j’aie jamais posée…

— C’était agréable.

— La question ? demanda-t-il en faisant exprès de comprendre de travers, ce qui les fit sourire à nouveau et dissipa d’un coup l’atmosphère tendue.

— La question était bête, mais dormir avec vous, c’était agréable.

— Vous le pensez vraiment ? insista-t-il en riant ouvertement. Vous ne dites pas ça pour être gentille ?

— Si. Vous savez comment cela se passe avec vous, les hommes, et votre ego fragile. Nous ne voudrions pas que vous redeveniez impuissants, après tout…

Ross fit un pas vers elle. Il mourait d’envie de la prendre dans ses bras, de lui ôter ce grand chandail informe et de l’aimer, là, tout de suite. Il se contenta de faire un pas en avant. Peut-être était-il en train d’apprendre comment manœuvrer avec Tessa Duvall…

— Nous ne voudrions pas ? répéta-t-il sur un ton de défi.

Ses intentions étaient manifestes. Tessa fut bouleversée de se sentir d’avance consentante. Tout recommençait, la décharge d’adrénaline, la montée du désir si brutale que ses genoux en tremblaient, l’envie de le toucher, d’explorer, de donner et de recevoir du plaisir…

Mais cette fois-ci, elle n’allait pas y céder. Les raisons qu’elle avait énumérées pour ne pas revoir Ross ne faisaient pas partie d’un jeu. Elle avait dit la vérité. Et il avait déjà été difficile de l’oublier après une seule nuit. Céder de nouveau ne ferait qu’empirer les choses. Elle devait éviter de prendre de mauvaises habitudes, sinon la situation lui échapperait complètement.

Cette fois-ci, elle allait dire non.

Et, d’ailleurs, c’est ce qu’elle aurait fait si Ross n’avait pas choisi cet instant pour l’attirer doucement mais fermement contre lui.

Son passé glorieux ne l’ayant pas habitué à ce qu’on lui résiste, Ross ne pouvait admettre que Tessa renouvelle cet exploit. Le pire était qu’elle n’avait même pas la décence de le prendre au sérieux.

— Qu’y a-t-il de si drôle ? demanda-t-il en se renversant sur les oreillers comme elle riait sans vergogne.

— Toi, fit-elle en l’embrassant sur le bout du nez. Je parie que tu dis ça à toutes les filles. Tu devrais être plus prudent… Un de ces jours, quelqu’un va te prendre au sérieux.

— C’est la première fois que je demande quelqu’un en mariage, protesta-t-il avec indignation. Et je n’avais pas prévu que lorsque je m’y risquerais on me rirait au nez. Alors, bon sang, veux-tu m’épouser, oui ou non ?

— Non ! gloussa Tessa en regrettant que le côté comique de la situation lui échappe. Écoute, c’est absurde !… On ne propose pas aux gens de les épouser juste parce que c’est sympa d’aller au lit avec eux… Ne t’inquiète pas, chuchota-t-elle dans son oreille, je ne le dirai à personne. Ta réputation n’en souffrira pas.

— Ah bon ? Et la tienne ? Après tout, c’est toi qui es enceinte.

Il la vit se figer puis s’écarter brutalement de lui et enfouir son visage dans ses mains. Comme elle restait muette, il reprit :

— Holly m’a mis au courant. Elle m’a expliqué que tu t’étais payé une petite folie d’une nuit avec un type que tu avais rencontré à la réception de Max, que tu ne devais pas le revoir, qu’il avait disparu du paysage. Mais me voilà, et tu es enceinte, et je t’ai demandé de m’épouser. Comment peux-tu être aussi têtue ?

— Je te l’ai dit, marmonna-t-elle entre ses mains. Ça ne marcherait pas et c’est stupide de prétendre le contraire…

— Mais c’est mon enfant que tu portes !

De nouveau le démangeait le désir de la secouer comme un prunier afin de lui insuffler un peu de bon sens. Soudain, une pensée le frappa.

— Tu vas le garder ?

— Bien sûr…

— Alors pourquoi ne voulais-tu pas que je le sache ?

— Oh, je t’en prie, s’écria Tessa avec un regard foudroyant, que devais-je faire ? Me traîner jusqu’à l’hôtel et te demander de l’argent ?

— Dans ta situation, c’est ce que la plupart des filles feraient.

— Eh bien, je ne suis pas la plupart des filles, répliqua-t-elle d’un ton bourru. Et je ne fais pas la quête. Je me débrouillerai très bien toute seule.

— Un enfant a besoin d’un père, déclara-t-il d’un ton pompeux qu’il se reprocha aussitôt. C’est malhonnête de l’en priver par pure obstination. Comment réagira-t-il quand il aura grandi et qu’il se découvrira illégitime ? As-tu pensé qu’il en sera marqué ?

Il ne s’attendait pas à la réaction de Tessa : elle lui envoya une gifle magistrale, avec tant de violence qu’il vit réellement un chapelet d’étoiles.

— Jésus, murmura-t-il en se tâtant le visage, s’attendant à y trouver du sang.

— Exactement, dit Tessa, tremblante de rage. Il était illégitime. Et moi aussi ! Et je ne crois pas que nous en ayons beaucoup souffert, ni l’un ni l’autre.

Ross eut honte de lui. Risquant bravement sa vie, il attira Tessa et enfouit son visage dans l’épaisse chevelure blonde.

— Je suis désolé, vraiment désolé, répéta-t-il avec insistance. Si j’ai dit ça, c’est parce que tu avais rejeté tous mes autres arguments. Je n’en pensais pas un mot de toute façon.

Les yeux fixés sur le plafond bleu de Prusse de sa chambre, Tessa garda un long silence. Puis elle lui tapota le bras d’un geste curieusement maternel.

— Moi aussi, je suis désolée. Je n’aurais pas dû te frapper.

Elle fit une pause puis ajouta avec un sourire narquois :

— Mais imagine un peu combien j’aurais été offensée si j’avais été réellement illégitime.

 

Holly était débordée lorsque Tessa traversa le hall au bras de Ross. Elle lui fit signe, mais Tessa, la garce, se contenta d’un clin d’œil et poursuivit son chemin, laissant son amie se dépatouiller avec un groupe de mafieux surexcités qui semblaient persuadés qu’en parlant lentement et à tue-tête, leur dialecte sicilien deviendrait compréhensible.

Piaffant de curiosité, elle dut supporter encore une heure de chaos et de frustration avant que Tessa n’émerge, seule, de la salle à manger. Par miracle, personne n’avait besoin d’elle et le téléphone restait silencieux. Holly bondit de la réception et rejoignit Tessa dans les toilettes pour dames.

— Dis-moi tout ! exigea-t-elle en regardant sa montre. Et en moins de trente secondes ! Ross me tuera s’il découvre mon absence. Il se fait de drôles d’idées sur les vessies féminines.

— Bien ! fit Tessa.

Elle brandit les doigts d’une main et, tout en parlant, les replia un à un.

— Nous nous sommes rencontrés. Nous avons couché ensemble. Il m’a demandé de l’épouser. J’ai refusé. Je l’ai giflé. Zut, je n’ai plus de doigts. Tant pis. Et il a accepté que j’expose mes tableaux à l’hôtel.

Tessa savoura le silence qui suivit. C’était la première fois qu’elle voyait son amie à court de commentaires.

— Vous vous êtes rencontrés, vous… quoi ? cria Holly, le visage verdissant malgré la couche de fond de teint. Allons, arrête de plaisanter, dis-moi ce qui se passe.

— Est-ce que je te mentirais ? demanda Tessa en prenant un air innocent.

S’examinant dans l’un des miroirs, elle se lécha un doigt et lissa ses sourcils.

— Laisse-moi juste te dire que ton patron a un grand talent de persuasion, ajouta-t-elle d’un ton anodin.

Holly connaissait l’expression « bouche bée » mais c’était la première fois qu’elle en découvrait l’exacte signification.

— Jésus ! explosa-t-elle. Tu as vraiment couché avec lui ? Tessa, dis-moi la vérité… Tu es ivre ?

— Moi ?

Le regard blessé de Tessa rencontra celui de son amie dans le miroir.

— Mais non, je ne suis pas ivre !

— Mais tu es enceinte ! Tu le sais et Ross le sait. Je savais que c’était un salaud mais je me refuse à croire qu’il puisse agir de façon aussi infâme !

Avec une jubilation qu’elle avait du mal à cacher, Tessa saisit son amie par le poignet.

— Tes trente secondes sont passées, Holly. Mais comme je ne veux pas que tu mésestimes ton patron, je vais te faire part d’un secret. Ça n’a pas été du tout infâme… ça a été fantastique.

Exaspérée, Holly fit ce dont avait rêvé Ross quelques heures plus tôt. Elle attrapa Tessa par les épaules et la secoua violemment.

— Arrête ! cria-t-elle. Dis-moi ce qui se passe avant que je ne perde complètement la tête.

Le risque paraissait réel, aussi Tessa se résigna-t-elle, sans perdre son sourire.

— Détends-toi. Si cela peut te rassurer, Ross ne faisait qu’aller là où lui seul s’était rendu. Depuis un an, en tout cas.

Le choc anéantit Holly qui se laissa tomber sur un pouf capitonné en velours rose.

— Tu veux dire que…

— Il est le père, compléta Tessa avec un grand soupir.

Après tout, si vous ne pouvez vous confier à votre meilleure amie, à qui le pourrez-vous ?

— Mais, attention, cela n’appartient pas encore au domaine public, alors bouche cousue, si tu peux.

— Ross ? Toi et Ross ? Oh, Tessa, qu’est-ce que j’ai fait ?

Tessa tapota l’épaule de Holly, du même geste maternel qu’elle avait eu envers Ross un peu plus tôt.

— Je sais, je sais. C’est entièrement ta faute. C’est presque ton bébé. Mais, rassure-toi, je ne te réclamerai pas de pension alimentaire…

 

Lorsqu’elle revint dans la salle à manger, Max était assis à sa table et Ross avait disparu.

— Il a dû aller régler un problème de double réservation, dit Max qui lui jeta un regard désapprobateur. Notre réceptionniste a disparu. À propos, je m’appelle Max Monahan.

— Je sais, dit Tessa en s’asseyant. Et moi Tessa Duvall.

— C’est ce qu’on m’a dit.

Son air bourru ne sembla pas impressionner la jeune femme qui s’installa nonchalamment sur sa chaise. Il sut aussitôt qu’il ne s’était pas trompé. Au cours d’une discussion orageuse, peu dans leurs habitudes, Ross lui avait raconté son histoire et Max avait fini par lui lâcher qu’il avait perdu la tête. Ross n’était pas amoureux ; il était la proie d’une rusée qui savait sauter sur une bonne occasion quand elle se présentait. Et cette fille jouait remarquablement bien. Si elle avait immédiatement accepté d’épouser Ross, il aurait vite douté de son innocence et il aurait repris ses esprits à temps. C’était dans le but de piquer son intérêt et d’accroître sa détermination qu’elle avait commencé par le repousser.

Stratégie que Ross refusait d’admettre. Max avait pour lui la chance de ne pas s’être entiché d’un sourire candide, d’une crinière dorée, d’un regard vert enjôleur et d’un talent de séduction hors du commun.

Tessa, assise en face de cet homme insaisissable, jugeait que les deux ans qui séparaient les deux frères en paraissaient dix. Les cheveux de Max, noirs et lisses, étaient striés de gris. Les yeux, semblables à ceux de Ross par leur couleur et leur forme, étaient assombris de paupières plus lourdes, de mille petits plis et d’un éclat totalement dénué d’humour. La bouche était la même, fine et bien dessinée, mais les coins s’affaissaient dans une expression maussade.

On eût dit un fauve en courroux. Pour une raison qu’elle soupçonnait, Max Monahan n’était pas ce soir d’humeur festive.

— Dites-moi à quoi vous pensez, risqua-t-elle en le regardant par-dessus le bord de son verre. À moins que je ne puisse le deviner ?

Les yeux noirs se rétrécirent.

— Je suis sûr que vous le pouvez…

— Ne vous inquiétez pas, je ne vais pas l’épouser !…

— C’est sacrement vrai, dit-il d’un ton glacial. Surtout si je m’en mêle. Mais juste pour mémoire, laissez-moi vous dire que je vois clair dans votre jeu. Ross a pu se laisser avoir par l’idée romantique d’un mariage en coup de vent et d’une paternité inattendue, mais pas moi. Et je ferai tout pour qu’il comprenne qui vous êtes avant de se rendre complètement ridicule.

Curieusement, il refusait de voir qu’ils étaient tous deux du même camp. Elle en aurait ri si sa fierté n’avait pas été en jeu. Être accusée d’avoir piégé Ross pour l’amener au mariage était plutôt déplaisant.

— Et qui suis-je exactement ? le défia-t-elle.

Si Holly réalisait son vœu étrange d’épouser cet inquisiteur glacial et cynique, qu’elle ne compte pas sur son amie comme demoiselle d’honneur !

— Une croqueuse de diamants, lâcha-t-il.

— D’accord, fit Tessa, les coudes plantés sur la table, prête au combat. Peu m’importe ce que vous pensez puisque cet hypothétique mariage n’aura pas lieu et que nous ne serons jamais apparentés. Ce qui me met hors de moi, c’est cette façon d’imaginer le pire et de me juger avec une idée préconçue sans rien savoir.

— J’en sais assez, dit Max avec un regard dédaigneux.

— Alors savez-vous que je n’ai jamais cherché à reprendre contact avec votre frère ? C’est le hasard qui l’a fait me retrouver.

— Et comment donc ! s’exclama-t-il en feignant l’émerveillement. Le hasard ! C’est par le plus grand des hasards que votre amie d’enfance a déballé à Ross toute votre histoire. Allons, miss Duvall ! Ni vous ni moi ne sommes nés de la dernière pluie… Et si vous voulez mon avis, je doute que ce bébé, s’il existe, ait quelque lien avec mon frère…

C’en était trop. Tremblante de rage, Tessa bondit sur ses pieds. L’insulte dépassait ce qu’elle pouvait tolérer.

— Ne jugez pas selon vos critères, dit-elle à voix basse en s’emparant de la bouteille de bordeaux à demi pleine.

Elle se leva, fit le tour de la table qui était dans un coin de la salle à manger bruyante et bondée et, la masquant aux yeux des convives, elle vida jusqu’à la dernière goutte le vin rouge sur les genoux de Max.

— Et ne vous tracassez pas trop pour votre frère, ajouta-t-elle avec un sourire aimable. Vous êtes tous les deux adultes, après tout.
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Ignorer les propos de Max était relativement facile mais garder le contact avec quelqu’un qui refusait de vous voir était une autre paire de manches, constata Ross. Furieuse contre l’un des frères, Tessa libérait sa colère sur l’autre. C’était parfaitement injuste. Lorsqu’il téléphonait, elle récitait comme une leçon bien apprise les commentaires déplaisants et calomniateurs que Max lui avait adressés. Lorsqu’il venait jusqu’à sa porte et demandait à la voir, elle déclarait que cela lui serait très désagréable, ce qui était pur mensonge, et refusait de le laisser entrer.

La situation était ridicule. Il avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour les faire revenir à la raison l’un et l’autre mais ils s’obstinaient dans leurs idées fausses. Ross était coincé.

Lorsque Antonia lui téléphona la veille de Noël, il était dans un tel désœuvrement qu’il accepta immédiatement son invitation. Puisqu’il n’avait rien à attendre de Tessa, autant qu’il saisisse l’occasion de s’amuser un peu.
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